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À mes enfants, Raphaëlle et François.




Prologue

À un moment, il faut cesser de croire qu’hier n’a jamais existé, que demain n’arrivera pas et qu’il n’existe que le frais, le vif et le terrible aujourd’hui qui, en Gribouille de l’immédiateté, annule le passé et se moque de l’avenir.

Il faut parfois se faire une douce violence et rassembler ce que l’on pensait n’être que papiers d’atmosphère, billets de colère et duels d’encre, voués à allumer le glacial feu numérique et à emballer le poisson rouge noyé dans le bocal de l’inattention générale.

Au bout du bout, il faut accepter de trier et de classer 500 chroniques pour réaliser qu’un propos existe, qu’une sensibilité résiste et qu’une philosophie de contrebande surnage dans le ressac des pertes en ligne.

Pour m’arracher au déni des apeurés du point final, il a fallu qu’Arnaud Le Guern, mon éditeur, me présente un bout à bout de ces réflexions écrites et de ces émotions arrangées comme on le dit des rhums antillais.

Et c’est ainsi que vous tenez entre les mains le recueil organisé de ces interventions hebdomadaires dans Libération, lardé de quelques portraits publiés en dernière page du même quotidien. Arnaud Le Guern avait manœuvré à l’identique, voici une dizaine d’années, et cela avait donné La Vie rêvée des filles, où s’alignaient les profils des actrices, chanteuses et mannequins que j’avais croisées pour la Der de Libé.

La névrose journalistique entretient l’illusion que les rotatives tourneront sans cesse et que les publications en ligne encombreront la bande passante à l’infini. C’est faux et c’est pourquoi ceci est un arrêt-buffet dans la salle de mes pas perdus et une saisie sur le salaire de mes peurs. Ceci est un récit personnel biaisé par l’actualité et un mémorandum avant dépôt des armes et des stylos. Ceci est un legs aux générations futures, et tant pis si elles s’en contrefoutent. Ceci est une manière de testament dont j’espère ne pas être le seul et unique héritier à qui on en fera lecture.

Je suis né en Bretagne. Mon père était médecin, ma mère enseignait le français et l’italien. J’ai grandi à Plougasnou, 3 500 habitants, dans une campagne de bord de mer, avec mes cinq frères et sœurs. J’ai fréquenté les écoles chrétiennes et j’ai même apprécié d’être scout. À l’adolescence, j’ai abjuré toute foi religieuse et mené des manifs lycéennes. J’ai étudié la philo à Brest puis à Paris, et rédigé un mémoire sur Nietzsche et Sade. J’ai beaucoup navigué en compétition et j’ai même espéré représenter la France aux jeux olympiques. J’ai un peu fréquenté les cabinets ministériels et écrit des discours pour Louis Le Pensec, ministre rocardien disparu que je salue ici. Et puis j’ai réalisé que je serais bien incapable de me faire élire et de supporter la tannée réservée aux politiques par une société désabusée, défiante et véhémente. Il valait mieux que je fasse un pas de côté et que j’utilise mes facilités. Depuis, je me contente d’observer et de commenter, de filtrer l’air du temps et d’inciser les nervosités de l’époque.

Je voulais rejoindre Libé, le journal fondé par Jean-Paul Sartre et dirigé par Serge July, comme plus jeune j’avais tenu à débuter à Voiles et Voiliers, le mensuel d’un nautisme démocratique et poétique.

J’ai commencé au service des sports de Libé et ce fut un plaisir de raconter les corps en mouvement et les pensées athlétiques. Je suis passé au service Portraits et ce fut une révélation d’un autre genre.

À la page Portraits, on est généraliste comme le sont les médecins du même nom. C’est-à-dire qu’on rencontre tout un chacun, alité ou en bonne santé, en mode dégradé ou pétant la forme. Des connus et des inconnus, des ministres et des SDF, des crapules et des moralisateurs, des fascinants et des ennuyeux, des égotistes et des menteurs, des qui font les beaux et des qui se la racontent. À charge ensuite de les mettre en mots et en perspectives, de les comparer et de les débusquer, de les encenser et de les égratigner dans une alternance d’effets plus ou moins secondaires, plus ou moins pervers, sans oublier de les estimer à leur juste valeur.

Il y a une dizaine d’années, j’ai décidé qu’il était temps d’élargir ma palette avant qu’il ne soit trop tard. J’ai toujours aimé affirmer mes opinions. Et parfois mes portraits prenaient ce biais. Mon vis-à-vis me servait de punching-ball ou de cheval de Troie, d’opposant ou de facilitateur. Heureusement, la plupart du temps, un reste d’honnêteté intellectuelle me retenait par les bretelles et m’obligeait à faire la part belle à la complexité individuelle.

En 2014, Nicolas Demorand, qui dirigeait alors Libé et qu’entouraient Vincent Giret et Sylvain Bourmeau, m’a encouragé à dresser la liste de mes envies et m’a permis de faire valoir mon avis.

Cet espace qu’il m’a confié, je l’ai baptisé Ré/jouissances. Ne vous y trompez pas, il n’y serait pas forcément question des bonnes nouvelles qui manquent à la presse de par le monde. Je n’avais pas envie d’être le béni-oui-oui ni le ravi de la crèche. La barre oblique qui coupe l’intitulé en deux en témoigne. Et cette césure est une manière de dire que les plaisirs sont déterminants et que le corps est la grande raison déviante qui nous meut ou nous rend vachards, nous émeut ou nous avachit.

Une chronique n’est pas un éditorial. Je n’engage pas le journal, ce à quoi est tenu l’éditorialiste maison. Celui-ci valorise le bâtiment et n’attaque pas les murs porteurs. J’ai la chance de pouvoir faire valoir ma singularité. Celle-ci demeure assez contestataire, en digne descendante des théories anarcho-désirantes. Il faut sans doute y voir aussi une opposition adolescente à toute autorité. J’aime remonter à contresens les rues pavées des banalités du moment et prendre la contreallée des voies balisées qu’empruntent les idées, celles du toutvenant comme celles de mon camp. En régate, déjà j’étais meilleur dans les remontées contre le vent que dans les descentes au portant, plus alerte dans la brise que dans la calmasse. J’ai une fâcheuse tendance à contredire ce que mes plus proches voisins considèrent comme des évidences. J’adore le sarcasme et la caricature, l’ironie et l’exagération. Et ça irrite parfois quand ça ne vexe pas. Tant pis, tant mieux.

Le chroniqueur est libre de ses mises en scène et de ses formulations. Et c’est pourquoi vous trouverez ici des monologues d’objets inanimés qui se révéleront avoir une âme, des « lettres à » des puissances en place, mais aussi à des concepts et à des théories, sans compter des anticipations parfois délirantes intitulées « le jour où ». Le surréalisme m’a toujours inspiré. Et un siècle après son apothéose, j’essaie parfois à la suite de ses poètes et de ses artistes d’accoupler machine à coudre et parapluie.

Qui suis-je aujourd’hui que je n’étais pas hier ? Que l’époque ait changé ne me fait pas trembler, même si elle peut me faire tempêter, rugir ou ricaner. Que les peurs grimpent et que les sensibilités s’avivent ne me fera pas renoncer à vanner les bien-pensants et à brusquer les pisse-vinaigre. Je demeure le social-libertaire que j’étais. Je reste anticlérical et antimilitariste. Et je confirme que je suis toujours pour la légalisation du cannabis et pour le droit de mourir dans la dignité. Il est possible que la défense des libertés me mobilise plus qu’avant et que je sois moins soucieux d’égalité. Mais, sans tarder, mon balancier repartira dans l’autre sens. Et le sociétal qui souvent engendre du tribal cédera devant le retour des bras de fer économiques.

Après le 13 novembre 2015, une de mes chroniques, liée aux attentats qui venaient de se dérouler, a fait polémique. Je me moquais de mon angoisse irraisonnée, dans une rame de métro, devant une femme voilée que j’imaginais bardée d’explosifs. Quelques agents d’influence se sont unis pour me taxer de « racisme » et de « sexisme ». Eh bien, je me flatte d’avoir vu se dresser contre moi ces officines réactionnaires qui arborent le masque de la coolitude différentialiste. La principale, le Comité contre l’islamophobie en France, dissoute depuis, était proche des Frères musulmans. S’y ajoutaient quelques décoloniaux, indigénistes et autres néo-féministes victimaires.

Depuis, bon an, mal an, je continue à en remontrer à ces divers identitarismes puritains. Parfois, cela me vaut des crispations et autres sessions de tribunal plus ou moins populaire. Ou c’est moi qui me lasse de me répéter. Mais jamais je ne recule longtemps ou ne me tais vraiment.

En petit frère de Mai 68, je persiste à penser que la notion de « libération » est essentielle et doit être hissée haut sur le pavois. Contre vents mauvais et marées noir corbeau.




Mer, vent et pluie

De quelle géographie je bats les cartes ?

Je suis breton de naissance et de vacances, de tempérament, d’intempérances et d’intempéries. D’appartenance,je ne sais plus trop. Étonnamment, alors que mes origines et mon parcours devraient me faire girondin, je reste jacobin de culture et de langue, de lectures et d’écrit, de nostalgie et de dépit. Sinon, puisqu’il le faut bien, je me concède européen d’espérances perforées et de méfiances armées. Ah, oui, j’oubliais, en marin de bord de mer, j’ai pour meilleur ennemi l’Anglais honni, amiral Nelson fourbe et hypocrite, « bankster » sûr de lui et dominateur, gentleman en costume rayé sortant tout faraud du cheval de Troie de l’ultralibéralisme.

J’ai la celtitude incertaine.

D’un côté, je n’aime guère la conjuration des kilts et des binious, l’alliance des particularismes botoxés et des folklores numérisés, le tout sur fond d’acrimonie permanente et ressassée contre la tutelle coupable de toutes les capitales.

Mais j’aime cette notion d’arc atlantique, cette rêverie d’une diaspora iodée et caillouteuse, écumant ses dispersions du cap Finisterre aux îles Hébrides. Cela me plaît beaucoup cette idée de flécher l’océan, de viser le vide immense et d’aller perforer le bleu du ciel.

La beauté surgissait au tournant, entre éblouissement panoramique et miroitement maritime. Au volant de sa petite Citroën, déboulant dans la descente qui mène au port de Térénez, dans la commune de Plougasnou, ma grand-mère s’écriait : « Regarde ! Voilà la plus belle baie du monde. Mieux que celle de Rio ! » Répétée tant et tant, la rengaine finissait par faire sourire d’autant que l’enthousiaste aïeule n’avait pas beaucoup voyagé. Malgré tout, je reprends volontiers à mon compte sa phrase fétiche, en guise de talisman affectif plus que pour le sérieux du comparatif topographique.

J’ai 10 ans. La grande cale où l’on embarque sent l’Amsterdamer, ce tabac caramélisé dont les moniteurs de l’école de voile bourrent leur pipe. En vareuse couleur melon saumoné, ils jouent les vieux loups de mer. Et l’on ne sait s’il s’agit, pour ces pionniers de la civilisation des loisirs, de faire allégeance aux rudes seigneurs des lieux, les pêcheurs sourcilleux et revêches, ou d’en remontrer à ces maîtres menacés qui, sur leurs chalutiers noirs, taillent droit devant, façon « pousse-toi de là, faut pas que tu t’y mettes ! » Par fort vent de noroît, les Optimist sont confinés dans l’arrière-port. Le clapot y est moindre. Protectrice, la baie a le bon goût d’offrir différents niveaux de difficulté, selon que l’on évolue de part ou d’autre du tombolo, ce cordon sablonneux, ni ombilical ni sanitaire, qui compte à ses extrémités deux bistrots de référence, Chez Henri et Le Radeau. Mon ciré est aussi rouge que la coque de mon petit navire, immatriculé F 363. Je suis tapi contre le bordé, et il s’agit de sortir de sa tanière, de sa bauge, de sa coquille de noix. Il faut « se mettre au rappel », faire contrepoids et, pour la première fois, sortir de soi. Et c’est toute une affaire émancipatrice, une manière d’échapper à la pesanteur de l’enfance, de délier ses articulations et ses appartenances, de se projeter entre ciel et mer.

J’ai 15 ans et je joue les chefs de bord fiers de l’être. Sur les caravelles, barcasses pataudes et tolérantes, je commande à des stagiaires qui ont deux fois mon âge. Après les cours peu pédagos que je délivre ex cathedra, nous sillonnons la baie. Le phare de l’île Noire semble sortir d’un album de Tintin quand je préfère déjà Corto Maltese. Les tourelles vertes et rouges sont les rois et reines d’un échiquier où les pions sont des piquets qui signalent des écueils sur lesquels ne pas venir embrocher son orgueil. Pas loin, il y a le château du Taureau, citadelle où campe une bande navale rivale, affrontée lors de batailles d’écope avant des réconciliations alternant premières libations et séductions façon Montaigu-Capulet.

J’ai 25 ans et je regarde la baie de Térénez comme un centre de formation à l’abandon. Pour entrer dans la carrière régatière de mes aînés, j’ai élargi mon horizon. Je suis passé des abers aux estuaires, des rias aux rades. On m’a vu à Brest, à Quiberon, à la Trinité, à Hyères et dans les perthuis rochelais. Et puis dans le Solent, à Kiel, à Porto Cervo, en Israël, au Japon et aussi en Australie. Au retour, je fais le malin. J’ai le déhanché désabusé, le décontracté dessalé. C’est comme si j’avais franchi le Horn et passé Bonne-Espérance alors que je ne suis qu’un baroudeur de proximité qui ne perd jamais la terre de vue. Au lieu de me faire les gros yeux, la baie m’accueille tendrement. Elle est compréhensive pour son fils prodigue, même si, glaneur de subsides, je n’ai pas repris ma licence à la société des régates de Térénez, la chaleureuse SRTZ s’étant révélée trop impécunieuse pour ma vénalité. Bonne pomme, la baie se laisse attendrir par cette écume que je brasse. Elle me permet de parader à la barre de mes dériveurs parfaitement accastillés, 420 ou 470, et de défiler sous spi devant le Penn Ar Bed, sa pointe ultime qui n’est pas la fin du monde connu mais le passage obligé pour sortir du port ou rentrer chez soi.

J’ai 40 ans. Mes vaisseaux ont brûlé, mes bateaux ont ralenti, mes envies de labourer les sillons nautiques sont moins agricoles, plus dilettantes. Je deviens capitaine de pédalo, à tout le moins marin de courtoisie grommeleuse convoyant à bord d’embarcations de fortune les générations babillantes pour des pique-niques à Stérec, une crêpe à Carantec, un tour de l’île Callot. Plaisantin en planche à voile, quand ça souffle, je reste au bistro après avoir beaucoup écouté la météo, afin de ne pas échouer ma vanité sur la plage où se retrouvent les essorés et que l’on surnomme le « Trou de la honte ». Malgré tout, mon fils me tire de la sieste pour des navigations apprenantes. Qu’il pleuve ou qu’il vente, il faut qu’il monte sur un flotteur miniature avec une voile rikiki et que je lui enseigne ce que je n’ai jamais très bien su faire.

J’ai 50 ans. Je nage toujours comme une enclume, tel un marin breton d’antan. Si je crawle comme on se noie, reconnaissons que c’est aussi parce que la baie a les eaux si froides (17 °C-18 °C maximum) qu’on ne s’y risque qu’à mi-mollets, sauf à revêtir un babygro en néoprène. Malgré les injonctions fraternelles assez utilitaristes dans l’exploitation de la ressource, je ne traîne pas de ligne à maquereaux derrière mon kayak. Je fais valoir que mon plaisir est de pagayer à raser les cailloux, que les hameçons accrocheraient et m’entraîneraient par le fond, rien de moins. Par gros coefficient de marée, je vais rarement débusquer le bouquet et rafler la crevette, nassés dans ces petites mers intérieures menacées par le flux, sitôt apparus. Lors des coups de vent, quand des bateaux rompent leurs mouillages et partent à la côte, je suis meilleur pour dispenser mes conseils aux descendants de naufrageurs devenus sauveteurs que pour mouiller le maillot. Sinon, je suis trop mauvais plongeur pour dérober les ormeaux au nez de la maré(e) chaussée ou pour faire le saut de l’ange depuis les hauteurs granitiques baptisées « Acapulco » par les locaux. Je me contente de la cueillette des bigorneaux, accroupi devant les mares immémoriales, ces miroirs dépolis du temps qui fuit.

J’ai 60 ans et j’aime toujours autant regarder la baie de Térénez depuis le nid de pie d’où je traque les nuages qui la menacent et engendrent cette mélancolie iodée. Au loin se croisent silencieux kites à foils, insupportables jet-skis péteurs et drones bourdonnants. Un peu plus bas, près du blockhaus où s’enroulent les couleuvres, longtemps mon père a maçonné un ouvrage de défense en galets contre les levées de houle qui grignotaient son terrain. Nous le nommions le « Mur de l’Atlantique », alors que chacun sait que, trégoroise, la baie de Térénez est « mancharde » comme d’autres sont vachardes. Depuis, les cendres paternelles ont été dispersées sous un figuier planté à une encablure du sentier des douaniers. Je n’ai pas encore décidé si le néant de mon existence irait se diluer dans les eaux de la baie comme ont commencé à le faire quelques copains disparus. J’aimerais juste que mon corps mort se fasse greffer des nageoires pour enfin brasser à égalité avec les sirènes.

S’affoler de l’éternel été ?

D’habitude, le premier jour de l’été, les averses pourchassent les fanfares fantoches, fanfaronnes ou foutraques de la Fête de la musique. Le 21 juin, la coutume veut que le ciel tombe sur les têtes apeurées des bardes assemblés, douchant à grandes eaux l’enthousiasme de la population chantante. Je ne sais si ce mercredi soir la tradition sera respectée. Mais au-delà des orages de circonstance, l’on semble parti pour jouer à la roulette russe avec cinq balles dans le barillet climatique. Le printemps qui s’achève avait tout d’un éternel été, passé à moissonner les étoiles dans des ciels rutilants. Et il devient difficile de croire à un dérèglement incongru ou à une irrégularité imprévue.

Je n’étais pas franchement climatosceptique, n’exagérons rien. Mais je prenais les choses avec une légèreté coupable, promenant mon insouciance sous l’ombrelle trouée de mon optimisme congénital. Je n’avais pas la morgue ricanante et l’égoïsme suicidaire des grabataires aigris qui veulent se goinfrer jusqu’à la fin. Je n’allais pas répétant « après moi, le déluge ! » en Gribouille noyé dans son imprévoyance, car je tiens à la survie de l’espèce et à la protection de ma descendance bien-aimée. Mais le sentiment d’urgence cédait devant mon art de la négligence. Même si mon bilan carbone n’avait rien d’indécent, je me disais qu’il suffisait de donner du temps au temps et que ça s’arrangerait. J’avais tort, tant ces deux, trois dernières années ont vu l’aggravation des canicules, l’emballement des feux de forêt, l’assèchement des nappes phréatiques, etc. C’était déjà le cas de par le monde, mais tant qu’il n’a pas été touché dans sa chair, l’humain fait le malin et continue à chantonner avec Jacques Higelin : « C’est dur aujourd’hui peut-être / Demain ce sera vachement mieux. »

Il a fallu que le simoun du Sahara jaunisse les boulevards parisiens incandescents et que cela commence à sentir le brûlé dans les monts d’Arrée de mon Finistère natal pour que je finisse par m’inquiéter. Autruche goguenarde, j’ai enfin sorti la tête du sable au moment où les prévisions du Giec que je croyais exagérées pour stimuler la prise de conscience paraissent virer du côté le plus noir du scénario.

Longtemps, je me suis moqué des mines patibulaires et des prophéties de malheur des Cassandre décroissantes. Celles-ci, vous l’aurez noté, sont majoritairement de sexe féminin. La vulgate actuelle veut que ce soient les vétérans blancs plus ou moins couillus qui aient provoqué la catastrophe comme si leurs mères, leurs compagnes ou leurs filles n’avaient pas elles aussi profité du confort moderne et des progrès techniques, des facilités sanitaires et de la civilisation des loisirs. Mais l’écoféminisme est devenu la dernière religion du salut avec ses prêtresses qui sacrifient au culte de Gaïa et sauront rééduquer gaspilleurs féroces et autres flambeurs funèbres, à force de bienveillance éducative et de tendre sévérité. Stop !

Voilà que me reprend ce mauvais esprit qui longtemps m’a vu sombrer dans le déni d’une réalité qui, désormais, me chauffe les fesses. Désormais, je prête attention aux pythies, d’autant qu’elles y mettent des formes moins punitives, ayant appris qu’il ne faut pas prédire trop bruyamment la fin du monde si on veut le changer.

Cette hausse des températures fait déjà évoluer le mobilier urbain et rénove le vocabulaire en rapport. Au-delà des « îlots de fraîcheur », des « cours oasis » et autres régénérants « brumisateurs », ma faveur va aux « ombrières ». Et en particulier à celle installée par l’architecte Norman Foster à Marseille, sur le Vieux-Port. L’abri parasol est doté d’un plafond réfléchissant où se reflètent les visages surpris des passants quand ils lèvent les yeux au ciel absent. Et ces convertis de la 25e heure à la panique climatique ne résistent pas au plaisir de faire un selfie, bras dessus, bras dessous, avec leur incrédulité médusée. Ce qui vaut témoignage du récent renversement de perspective et du possible dépassement du stade du miroir.

De l’avantage d’ensemencer les nuages

Un été, bien planqué sous mon dôme de fraîcheur breton, ciré capelé et goutte au nez, je me désolais sincèrement des avanies subies par mes amis du sud du pays. Canicule aidant, ceux-ci rissolaient en lardons, se voyaient interdire d’arroser les pelouses et craignaient de devoir assécher à jamais leurs piscines dessinées par David Hockney. Ma sollicitude à leur égard a fait un bond quand j’ai découvert qu’il était envisageable de faire pleuvoir où l’on voulait, de déclencher une averse d’un claquement de doigts, de doucher les feux de forêt et de revigorer les laitues, de rincer les angoisses climatiques et d’éparpiller le bleu du ciel à volonté. Et ceci sans danses incantatoires ni salamalecs sorciers, juste par le recours à une chimie rudimentaire et à une canonnade visant la stratosphère. Sans être certain d’avoir tout compris, il me semble qu’il s’agit de fusiller les cieux au lanceroquettes pour ajouter du sel doublé d’iodure d’argent ou de dioxyde de titane, afin d’accélérer l’aspersion. Je croyais qu’il s’agissait d’une vieille lune qui comptait pour des prunes ou d’un attrape-gogo pour les rigolos dans mon genre, avant de réaliser que la pratique existait déjà, que les Chinois montraient la voie, que les Émirats passaient la surmultipliée et que même en France, une vingtaine de départements y recouraient parfois.

Au-delà de l’efficacité de cette technique, il faut saluer la dénomination choisie qui emporte mon adhésion à jamais. « Ensemencer les nuages », quelle magnifique perspective ! De quoi se sentir à la fois jardinier des plates-bandes d’un univers en jachère et étalon des nuées à saillir, mitrailleur à gros sel du bouillon stellaire et culbuteur de cumulonimbus, roi de la procréation météorologiquement assistée et Jupiter éclaboussant de sa pluie d’or les Danaé que nous sommes en train de devenir, enfermés dans nos terreurs en airain et dans nos maisons qui brûlent.

Cette expression m’enchante tant elle me permet de noircir à ma convenance les ouates cotonneuses qui peuplent les toiles de Magritte. Elle me plaît en ce qu’elle m’aide à élucider les motivations de l’Étranger vu par Baudelaire et non par Camus. Cet étrange apatride n’a ni attaches ni origines, se défie de l’amitié comme de la richesse. Il n’aime que « les nuages… les nuages qui passent… là-bas… là-bas… les merveilleux nuages ! » Mais ce qui me ravit par-dessus tout est d’imaginer le poète russe Maïakovski débraguetter le Nuage en pantalon (1915), titre donné à un poème futuriste qui entendait mettre « à bas votre amour, à bas votre art, à bas votre système, à bas votre religion ». Je me réjouis de le voir secouer les gouttelettes jaunes et les laitances blanches, afin de disperser ses bienfaits sur les crânes obtus des Terriens qui ne demandent désormais qu’une chose, que le ciel leur tombe sur la tête, flux de déversoir ou pommeau d’arrosoir, qu’importe.

Il est vrai que cet été-là aurait mérité quelques ondées glaçantes afin de doucher des polémiques pas piquées des moustiques tigres. J’aurais bien ouvert les vannes pour rafraîchir le mépris professé par Juliette Armanet. La chanteuse a bien le droit de trouver « immonde » Les Lacs du Connemara même si Michel Sardou, aux idées placidement de droite depuis toujours, a commis bien pire que cette ballade irlandaise réconciliatrice. Par contre, elle devrait se méfier que le Dernier Jour du disco, sa ritournelle aux paroles d’un sentimentalisme joliment neuneu, perde vite ses paillettes et se froisse en coquelicot.

J’aurais également passé au jet l’incroyable mutation intersectionnelle du rappeur Médine pour voir si ses nouvelles peintures de guerre résistent au décapant. Il est quand même étonnant que cet ancien imitateur de Dieudonné soit devenu en une pirouette le héros des verts et des insoumis. Je vais éviter de le traiter d’« antisémite » s’il se dispense de voir des « islamophobes » partout et en particulier chez les anticléricaux qui faisaient la gloire de la gauche, avant d’être tenus pour suspects dès qu’ils flinguent les théocraties islamiques. En revanche, je supporte mal que le rimailleur havrais se revendique de Brassens que le bel azur met en rage. Jamais, au grand jamais, le moustachu n’aurait fait du sabre des jihadistes et du goupillon des barbus une faucille et un marteau. Dernière rasade pour la route, la dégoulinade pourrait couler dans le cou de Ségolène Royal. Le retour de la future chroniqueuse de Hanouna est à la fois attendrissant et pathétique. Ne jamais renoncer à exister, malgré les rebuffades et le temps qui passe, est à mettre à son crédit. S’imaginer unir la gauche pour les européennes est plus osé. Se faire exécutrice des basses œuvres de Mélenchon, avec lequel elle partage une forme de populisme, en imaginant le prendre à son propre piège est plus risqué. Car vouloir ressusciter est bien plus compliqué qu’espérer faire tomber la pluie par beau temps.
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